
î
R

■

11

I

'il

friniin
jOlNISTEE r*'-

:ûn LA FAMILLE
% % CHRETIENNE.

J;

I i
% ï

VOLUME s
'û

REVUE hebdomadaire

II % 1$ itcims cHEEmms 1H:\ I

àfi PUBLIEE

et^ec 1 auiôrisetlidr)

Y de Monseigneur l’Archevêque d’Ottawa,
l’imprimkrif. Jeanne d’Arc, 

i 8 JEA.i.X E (l’A R(! ( vid Qttmoa. ) jjï

"Ssy a?v 4'«
:

ï ça IT) E RO 4
Y * £?

48-49

PAR

;
»

*5 r

8 PRIX: m l.oo vac année.

m 4: :

im h-Xtx X30 jj»
X'AV Han X

1899

'( ^ A/fV
ji tfiït 'W è
i: L\

™ .

4,Sx :

r|-.v ' :àfSTPlAït

■



.

• / 
•

< 
« J

i

/
r



y

i&âes^sies!
r

La Famille Chrétienne.
VOI.. II.— No. 4^-49 -30 MARS. 1894.

I
es lecteurs de la “ Famille Chrétienne M ont

dû être étonnés d’une certaine irrégularité 
dans l’apparition de notre revue. Après un retard d’u
ne semaine elle est arrivée avec un numéro double 
contenant 32 pages au lieu de 16. Aujourd’hui c’est 
encore la même chose

Voici la clef de ce mystère.
L'imprimerie Jeanne d'Arc a commencé de

puis le mois dernier la publication d'une autre revue, 
dont la propriété et la rédaction appartiennent aux 
Révérends Pères Oblats de Hull. C est le Calendri
er de N. D. de Grâce de Hull. ( 1)

( 1 ) Parait le samedi avant le 1” du mois.
1* prix de 1 abonnement est de 30 cents pour Hull, 40 cents hors de 

l'rix de chaque No : 3 cents.
Toute personne qui demande 10 exemplaires a droit au onzième, 
pour tout ce qui concerne l’administration s’adresser au

R. 1’. Prévost. O. M. I. Hull, P. 11.

h
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La Famille Chrétienne.

Le succès de ce Calendrier dont les 
plaires du 1er Numéro ont disparu comme par en
chantement. et qui demande 1500 copies pour 
No 2, ce. succès rapide dû, sans doute à ses rédac
teurs. mais aussi, et pour beaucoup, à ce que la pu
blication est llMîitltf, nous a suggéré la pensée de faire 
subir certaines modifications à la " Famille Chrétien
ne,’’modifications qui nous permettront d'atteindre 

plus grand nombre de lecteurs, et par conséquent 
tie faire plus de bien.

Mais, tout d’abord, nous devons à nos abonnés 
«le la Ier* année les 52 Numéros promis. Aujourd’hui 
nous publions un numéro doqble qui porte à 4a les 
numéros parus. Encore 3 numéros et notre première 

• année sera finie.
A partir de la seconde année, la “ Famille Chré- 

enne ” sera mensuelle au lieu d’être hebdomadaire 
Chaque numéro aura 32 pages au lieu de 16. Le pa
pier sera plus beau nous permettant de mettre de 
temps à autre des gravures. De plus le petit volume 
aura un couvert de couleur et sera cousu et coupé.

Un avantage «pie beaucoup de nos lecteurs ap
précieront, c'est «[lie le prix ne sera plus que de 50 
contins par année, au lieu d’une piastre.

Une transformation qui sera peut-être plus ap- 
' préciée encore, du moins dans certains centres, c’est 

que nous pourrons désormais faire des arrangements 
avec quelques paroisses considérables, ou groupe de 
paroisses d’une même région, pour leur donner une 
édition spéciale contenant les nouvelles locales, ainsi 
«[lie les avis et conseils que Messieurs les Curés de
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ces paroisses pourront avoir à donner à leurs 
siens respectifs.

“ La Famille Chrétienne ” deviendra donc pour 
ces paroisses une vraie publication locale, un l'alfll- 
drier ou Bulletin paroissial.

Messieurs les Curés

parois*

\
:

comprendront parfaitement
Par ce, sim pie exposé, combien il leur sera avantageux 
«I avoir une publication locale sous leur contrôle, beau
coup. peut-être, avait déjà songé depuis longtemps 
a avoir leur Calendrier, mais se trouvaient arrêtés 
par l i dépense et le manque de temps. Ces deux obs
tacles disparaissent aujourd’hui 
le procédé que

grande partie
indiquons sera moins coûteux 

qu'une publication strictement locale, et la rédaction 
se trouvera réduite à une partie spéciale, les éditeurs 
se chargeant des autres articles, tout en 

. avec reconnaissance laid

en . car
nous

acceptant 
e et les indications qui leur 

seront donnés pour rendre la Revue intéressante de
puis la première ligne jusqu’à la dernière. *

I our de plus amples renseignements, écrire au
1
P

soussigné I
A. !.. Mangin, directeur.

© ®~©

U COMMIS CCS imi
AUX FREMIKRS VENDREDIS

Raymond a fail sa Première Communion cette année-ci. Il
appartient à une famille qui prétend être chrétienne ; il est élève 
de l’école libre.
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Plusieurs fois déjà. Raymond a fait la sainte Communion. (>- 
|ivmlant, au gre dis parents, l'enfant va trop à l’éplise.et dès iju'ils 
savent que l'enfant fréquente assidûment la sainte Table, ils le lui 
défendent.

Depuis lurs il est séquestré, l.a chose est facile, la campagne 
étant distante du pays de quatre kilomètres. Durant ses vacances, 
il a été retenu et employé aux champs. Les dimanches cependant 
on le laisse venir passer sa journée à la ville. Mais avant qu’il par
te. /<? mère lui sert son déjeune! et le surveille afin qu'il mange et 
qu'il ne puisse pas faire la sainte ('oinmunion.

Ht tous les dimanches, depuis un mois, il en a été ainsi. L’en
fant cependant ne se décourageait pas, et tous les dinanches il ve
nait se confesser et faisait l’adoration du Très Saint Sacrement. Son 
âme était si bien disposée, que Notre Seigneur devait désirer lui ’ 
aussi île se donner a elle.

Le dimanche 2 octobre, après s’être confessé il me dit : “ l’es
père venir Vendredi ; je lie sais pas comment je pourrai venir, mais 
je me prépare ! ”

Vendredi 7 octobre. Raymond arrive radieux après la derniè
re messe. Il se confesse et fait la sainte Communion. Voici ce qui 
s’était passé :

Ce jour-là. son père, en l’éveillant, lui dit que, sa mère étant 
un peu fatiguée, il devra aller à la ville faire certains achats. —
•* lout de suite ” répondit Raymond, et bientôt il quittait la cam
pagne en toute hâte, priant Dieu et le remerciant que personne ne 
pensât 1/ le faire déjeuner, “ C’est me disait il en arrivant, que fé- 
sus-Christ a pensé au divin déjeuner que je lui avais demandé. ”

lit l’enfant est reparti confiant et heureux. Kt comme je lui 
disais de préparer encore et tous les jours son âme pour le premi
er vendredi de novembre : *• C’est bien long un mois, dit-il!...” Kl 
il est reparti, priant pour que le bon Dieu éclaire ses parents.

i
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CHAPITRE VII.

LA FEU UK III RETIENNE NEUVE.
tlouons tes veuves <//e' sont vraiment veuves. ( !. Tim *\\) 
l’mir compléter notre travail, nous devons considérer 

la femme ehr, tienne veuve.
,1

I-u monde croit malheureuse s*le$ personnes réduites 
à l’état de viduité ;

1
nous montrerons son excellence et ses 

avantages spirituels: le momie ne comprend pas les devoirs 
qiie cet état impose ; nous dirons comment i! faut 
iluire pour s y sanctifier et pour opérer son salut, Espérons 
que ces paroles consoleront et fortifieront •• ie.s veuves qui 
sont vraiment veuves ” { <. Tim. V. ), et les 
honorables aux yeux du monde même.

i!s y con-

rem Iront
I

Excellente et .'.vantages spirituels et I ctd de v'duiiê. I
f.a haute position que l’on faisait aux veuves dans a s 

premiers siècles de l'Eglise, le respect et l’affection dont 
on les environnait, montrent l’estime qu’on .avait de 
la sainteté de leur condition, et le cas que l’on faisait <!e 
la fermeté de leur résolution. Expliquons-nous. Dès la nais
sance de l’Eglise plusieurs filles chrétiennes se destinèrent

assez

par une promesse solennelle à garder leur virginité, et à 
mener une vie plus régulière que le commun des fidèles;

thèvL'ch,îlu',,nn<,aPt,iuBib!i- '

par le R. i’. Kieckens, S. J. f V„ll»Ke St Mielu-1 i 
Ln opuscule par mois. i*ri\ pour le Canada : ;<> ccntiiis par année.

J
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dk\s fun nt regardées par les évêques comme une partie de 
leur troupeau qui exigeait un soin particuVcr. (lit crut aus
si tjUe les veuves, qui n’avaient eu qu’un mari, devaient 
être admises à I profession lorsqu’elles le denian- 
daii nt. < t quelles ri itonçaii. nt ;t un second mariage. Par 
leur âge, par leur expérience, par la gravite de leurs

1 meme

mieurs,
Ces femmes étaient le.- plus capables d instruire !vs person- 
lics de leur sexe, de veil « r sur les vierges, de soigner les 
t a livres et les enfants abandonnes. Par ces considérations, 
elles lurent mises comme lis cierges sous la tutelle spécia
le de I l.glise. < In ne mit au rang des veuves adoptées par 
1 Kg lise que Celles qui avaient déjà persévéré dans le veu
vage pendant plusieurs années et dont 'a conduite édifian
te était bien reconnue. *• l es veuves, dit l leury, étaient 
occupées a visiter, a soulage les prisonniers, particulière
ment 1rs martyrs et !es o , sseurs. à nourrir les 

à recevoir et à servir les
pauvres, 

■angers, à enterrer les morts et
généralement à foute- i uvres de charité. ” < Bergicr. ) 
C. est <le cet i tat de viduité que les saints Pères ont fait le 
plus bel éloge, et sur lequel ils ont écrit des livres entiers. 

Nous ne saurions trop admirer ce qu’ont fait les sain
tes veuves pour arriver ;’i la perfection. D’après ce que nous 
en ont laissé les Pères de 1 l .glise et les historiens de leurs 
vies, elles étaient mort, s au monde et plaisirs profa-aux
lies pour pouvoir toujours vaquer 
et les goûter, surmontant les tentations de la chair, chan
geant les noces charnelles en des spirituelles, l’amour d’un 
époux t ii i amour de Jesus-( hrist, leur vrai unique époux. 
Plies avaient une grande cor fiance eri Dieu, tuteur et

exercices spirituelsaux

pro
tecteur des veuves, se persuadant que dès le jour que Dieu 
leur avait enlevé leur époux, il en avait pris la place pour 
les consoler et les défend contre ceux qui les affligeraient. 

Quoique 1 état île viduité des premiers siècles n’existe- 
plus, les veuves, qui sont vraiment

le

veuves, ne cessent pas

, J
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dc nu'ri,e'' ,out<> notre veneration. Dans leur condition, 
elles peuvent encore se dévouer aux bonnes œuvres, gar-
der la continence, se consacrer à Jésus-Christ, et tendre à 
la perfection a I exemple des Monique, des Marcelle et des 
l’a u e. Si on a vu dans les temps primitifs des fe 
tueuses et de saintes

mines ver-
qui, étant aussi distinguées 

par leur naissance que par leurs vertus, se sont entière
ment dévouées aux exercices de la charité chrétienne, les 
derniers siècles, et

veuves

inos temps mêmes n'offrent-ils pas des
veuves modèles de toutes les vertus?

Toutes ne sont pas appelées, il est vrai, à cette gran
de perfection ; mais toutes sont appelées à vivre en vérita
bles veuves.

SÈ*Tt

D.’vo r$ drs veuvv.
Si la vie conjugale présente de grands devoirs à rem

plir. de grandes difficultés à surmonter, le veuvage n’est 

exempt ni des uns ni des autres. Le

■

veuvage est exposé à 
de grandes tentations. Les plaisirs se présentent souvent 
aux veuves dans la suite de leur vie. Le s':ence et le repos 
leur sont a charge et les ennuient. Habituées à la vie tu
multueuse du monde, il leur est impossible de gar
der la solitude. Les richesses les portent à fréquenter le 
monde, à prendre part à ses joies et à ses vanités. Après 
avoir vécu longtemps dans l’habitude de la soumission, 
l'a mou

comme

-rpropre se réveille tout-à-coup et les portes au désir 
d’une indépendance entière. Le plus redoutable écueil de 
cette situation, c’est de s’imaginer qu'une femme 
jeune peut satisfaire tous scs goûts pour l’indépendance, 
et se livrer sans scrupule aux agitations du monde.

Saint Paul ordonne à toutes les veuves quelles soient 
irrépréhensibles, menant une vie sans reproche, qui 11 n’of
fense ni Dieu ni les hommes; de n’être point oisives, s'a
donnant à 1 éducation de leurs enfants, si elles en ont. Il 
les engage à être attentives à maintenir la paix et la tran-

cncore
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quillitc dans leurs familles, exerçant l’hospitalité et toutes 
les (ouvres de miséricorde envers le prochain ; à être re. 
cueillies, solitaires ; a apprendre à se taire sur le prochain, 
à ne pas trop se répandre, et à éviter la démangeaison de 
savoir tout et de se mêler des affaires des autres.” ( 1 Tim. V.)

Une veuve chrétienne est vêtue selon sa condition, 
mais sans luxe, sans immodestie; elle est revêtue de force 
et 01 née de sa vertu. Elle préfère la crainte du Seigneur à 
la beauté; elle veille sur elle même pour ne s’émanciper en 
rien après la mort de son mari ; elle est circonspecte dans 
toute sa conduite. " Quoique Judith fut parfaitement belle, 
que son mari lui eût laissé d’immenses richesses, nous la 
voyons mener une vie retirée, et demeurer constamment 
enfermée avec les filles qui la servaient.

“ Dès quelle eut perdu son mari, elle quitta ses habits 
magnifiques ; elle renonça à tous les ornements extérieurs 
et mondains, à toutes sortes de compagnies et évita de pa
raître en public, se vouant à une vie de pénitence. Elle 
était très estimée de tout le monde parce quelle avait 
grande crainte du Seigneur, et il n’y avait personne qui dit 
la moindre parole à son désavantage. " ( Judith v111. > 

Voilà le modèle d’une veuve parfaite. Les veuves qui s’a
donnent au luxe et aux pompes du siècle, qui mènent 
vit molle, qui goûtent et recherchent les plaisirs mondains, 
déshonorent leur veuvage. *' J’aime, dit saint l’aul, que 
les jeunes veuves, dont la vie est mondaine et légère, se 
remarient, qu’elles gouvernent leur ménage, et qu’ainsi 
elles ne donnent aucun sujet aux ennemis de notre reli
gion de nous faire des reproches. ’ ( I Tim. v. ). Saint Chry» 
sostome confirme la doctrine de l’Apotre en ces termes : *• 
Je veux que les jeunes veuves se remarient puisqu’elles le 
veulent elles-mêmes ; quelles deviennent de bonnes mères 
de famille, et quelles soient assidues dans leurs maisons. ” 
Les secondes noces sont donc conseillées aux veuves ;

une

une

. t



La KsWU.I.K IKKI'IF.SNE.

mais celles qui vivent clans le veuvage selon les préceptes 
apostoliques •* sont, selon saint Augustin, infiniment plus 
estimables que celles qui se soumettent de nouveau au joug 
conjugal, parce qu'elles savent dompter leurs passions et 
assujettir leuf corps à la loi de l’esprit ", Saint Ambroise 
reconnaît meme qu’elles sont fort peu inférieures aux vier
ges, parce qu'elles renoncent aux secondes noces, afin de 
s occuper des choses du Seigneur, d'ctres saintes de corps 
et d’esprit, et de vaquer plus facilement aux exercices de 
de la vertu et de la piété. On peut dire en général, dit un 
auteur moderne, que les femmes qui contractent un second 
mariage ne brillent ni par la tendresse, ni par les senti
ments maternels. Kites livrent aux chances du hasard le 
bonheur de leurs fils et de leurs filles, et font courir à leurs 
intérêts materiels des dangers graves, car les maris modè- 
lès sont toujours assez rares. Il se présente cependant des 
circonstances, où des veuves bien chrétiennes feraient très 
bien de se remarier, et où un directeur sage conseilleraient 
les secondes noces.

l’armi les devoirs des veuves, saint Paul met " l édu
cation des enfants. " Pour les y engager plus efficacement, 
saint Chrysostome, leur présente “ qu’elles y réussissent 
.souvent mieux que leurs maris. Imprimez en eux ,dit-il, la 
crainte de Dieu, dès leur première jeunesse, cela leur 
plus utile que tous les soins, toute la vigilance d’un père, et 
leur servira d’un mur inexpugnable pour les défendre et 
pour les protéger. " Klles sont d’autant plus obligées de 
s'appliquer à l’éducation de leurs enfants, quelles leur 
tiennent lieu de père et de mère, et que la divine Provi
dence semble ne les avoir conservées, qu'afin qu’elles leur 
rendent ce bon office. Ou’on se rappelle ici ce que nous 
avons dit plus haut de “ l’éducation. "

En terminant cette instruction, je m’adresse 
tes désolées qui pleurent amèrement la mort de leurs maris.

3fit

sera

aux veu-

-
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Je suis loin de les blâmer, je les en loue et les en estime, 
car leur douleur prouve qu elles les aimaient sincèrement. 
Elles seraient très blâmables si elles montraient en ces ren
contres de la froideur, de l’indiiïérence. La nature, la piété 
la religion demandent qu elles témoignent de la douleur 
quand la mort leur enlève leurs maris ; mais leur tristesse 
11e doit pas être excessive, elles ne doivent pas s'en pren
dre au ciel, ni accuser la Providence. Elles doivent écouter 
la raison et la religion, qui leur ordonnent de modérer leur 
douleur, et leur défendent “ de pleurer comme des person
nes qui n'ont pas d'espoir. " ( I Fhess^ IV. ) Elles doivent 
se rappeler quelles rejoindront un jour, et peut-être bien
tôt, leurs maris, qui du haut du ciel, elles doivent l’espérer, 
veillent sur elles avec plus de dévouement et d attache
ment que dans cette vallée de larmes. Quelles se consolent 
enfin en pensant sérieusement *ux avantages qu’elles peu 
vent retirer pour leur salut de l'état de veuvage. Qu’elles 
honorent leurs maris défunts en suivant leurs bons exem-

:

pies, en s’appliquant à bien élever les enfants qu'ils leur 
ont laissés, et en gardant religieusement leur souvenir et 
leur nom.

( tin )

tJéstxs est son pa.rfu.rn.
— N'avez vous pas remarqué, mon f’ère, que certaines personnes appor

tera Jésus et «on parfum partout où elles vont ?
-- Si, ma fille ; il y a des petsonnes si bonnes que I lieu parait s*en servir 

pour se communiquer à nous,
Mais la Vierge sans tache est celle qui exhale plus que toute autre cette 

odeur de sainteté.
Ville sanctifie tout ce qu'cite touche,parce qu’elle ne va jamais sans Jésus.
lésus, Marie, venez en moi et de i. i, comme un parfum suave, entons 

ceux que j’aime, ,

, j
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Ce yie c’est qu’un curé.
I.a servante de l'auberge m'avait suivi. En 

partie des détails que vous connaissez, elle ne m’apprit rien que je 
n'ejsse deviné : il m'avait suffi devoir Laurent dans l’éturie. Ave 
trait je reconnus les meurtriers d’Edinonde; 
contre eux, ces ressentiments si bien étouffés, si complètement 
anéantis, se réveillèrent dans mon âme avec une violence égale au 
double crime qui les excitait. Je me trouvai sans vertu devant ce 
coup soudain; ma coupable colère se tourna contre Dieu même. 
Mon Dieu I disais je, pourquoi m’avez-vous jeté parmi 
chants ? S’ils voulaient 
dans

me donnant une

et mes ressentiments

ces nié
mon sang, ne pouvaient-ils pas le prendre 

mes veines, et permettrez-vous que leur fureur trouve le se
cret de me faire mourir toujours?

Détestables murmures, dont je m’accuse devant 
je ne veux pas que vous excusiez :

vous et que 
verrez ici quelque biencar vous

que j ai paru faire, et il faut que vous sachiez que c’est Dieu seul * 
qui, réellement, l’a fait A lui donc toute la reconnaissance et tout 
l’honneur ! je n’ai été dans ses mains qu’un instrument misérable 
et parfois indocile; j’ai souvent refusé de suivre ses voies adora
blés: il m’appelait au travail, et je lui demandais lâchement le 
repos.

Ces murmures, helas ! ne furent pas l’explosion irréfléchie des 
premiers transports de la douleur; je m’y obstinai, 
rent, ayant repris connaissance, 
gnation comparable à la clémence de

En vain Lan- 
donnait l’exemple d’une ré: ime

sa sœur : je me révoltais 
contre le sort que je lui voyais accepter. 11 voulait bien mourir • 
je ne voulais pas qu’il mourût. Tout ce que je pouvais faire, c’était’ 
de ne pas troubler sa dernière heure par l’aveu de 
rebelles, et par des malédictions

mes angoisses 
contre 868 bourreaux. Chose hor 

rible! pendant que j’assistais ce cher enfant, pendant que j'écou- 
tais sa confession vraiment angélique, pendant que je lui donnais 
les onctions saintes et que je m’apprêtais à lui fermer les yeux 
j’entendais sans cesse, comme si on l’eût chanté à mon oreille l’in 
fàme refrain qui avait tué Edmonde. Des mouvements semblables
* CCUX de la mer en furie’ des Pens<*s de haine, d’indomptables 
désirs de vengeance, secouaient et bouleversaient mon âme.

.**

—
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I’lus tard, la violence tie c< s sentiments, si différents du cal
me ou m'avait laissé la mort d'Ldinonde. m'a lait comprendre 
ipt'alors, peut-être, j’avais conçu quelque vanité de mon triomphe. 
Dieu nous veut humbles en tout et partout, même dans le sacrifi
ce. même au sein de la victoire, afin que nous n’échappions a la 
douleur que comme 11 veut, et quand 11 le permet. ( fui. je m’étais 
dit : Je suis maître de mon cietir ; Dieu me demande un grand sa
crifice. et je le fais généreusement: Dieu trouve en moi un servi
teur fidèle. — < l profondeur et folie de notre orgueil ! Les yeux 
fixés sur la main qui me tirait de l'abîme, je m’étais glorifié, 
de son secours, mais de ma force ; bénissant Dieu tout haut de sa 
miséricorde, je me savais gré tout bas de ma vertu. Pour me faire 
enfin connaître ma failli, sse. Dieu m'abandonna aux tempêtes du 
désespoir.

non

Laurent n’acheva pas la journée, il expira vers le soir ; et sans 
doute je n'ai dû qu’à mon prompt retotir d’avoir pu l’embrasser vi
vant : car mes soins et la joie de me revoir prolongèrent de quel
ques heures cette exis'ence si vite et si douloureusement tranchée : 
Tanguam flos agri, sir efforrbitJe l'ensevelis moi-même. Je puis 
dire qu’avant d’être enfermé dans le linceul, son corps fut lavé de 
mes larmes. Il était toute ma famille. Lui parti, rien ne me restait 
de ceux qui m'avaient aimé. J’étais seul, seul dans le monde : Si
tu tit's fart us sum felicaiw solitmiinis... Vous le vouliez, mon Dieu! 
Il fallait que ccs liens fussent brisés : car ma famille n'était plus 
ma famille, et vous ayiez formé pour moi de nouveaux liens, plus 
sacrés que ceux de la chair et du sang 1 Mais alors je ne compre
nais pas,

J’avais conçu un projet extravagant, dangereux, indigne de 
mon sacerdoce : je voulais, dan? l’ég ise, profitant du concours qu’at
tirerait sans doute le convoi de Laurent, et en présence de son cer
cueil, soulager enfin mon cieur, me venger de trois années de sup
plice, faire rougir mes paroissiens de leurs ingratitude, de leur cru
auté, de leur vices sauvages ; leur rappeler tout ce qu’ils m’avaient 
fait, les accabler de la mort d’Kdmondc. du meurtre de Laurent, 
de nia tie empoisonnée a jamais par eux : et, leur ayant ainsi par
lé, quitter la paroisse pour n’y j .us revenir. L'indignation, ,e mé-

f
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pris, les traits amers, les apostrophes véhémentes s’agitaient dans 
mon esprit comme les laves d'un volcan p.ès d'éclater.

Je montai en chaire. I.’auditoire était nombreux : je reconnus ' 
le même bon mouvement de compassion et presque de repentir qui 
les avait amenés au convoi d’Kdmonde. Cette observation me frap
pa avant que j'eusse ouvert la bouche. Je me rappelai ma paavr
il iéee ; je me souvins de sa dernière parole : Faites-leur du bien ! 
Je me demandai comment je pourrais m'exi'er de ces deux tom
beaux si purs et si sacrés. Dieu aussi daigna se faire entendre an 
fond de mon cœur. Ce verset du Psaimiste, que j'avais lu le matin 
même sans y prendre garde, me revint en mémoire : lu Domina 
confido : quomodo dicitis anima mete.: 'J r ans migra in montent si eut 
ftisser ? O mon âme. pourquoi me conseilles-tu de fuir ? n'as 11 
plus confiance au Seigneur ?

Mes résolutions changèrent : mon cœur, éclairé soudainement 
me dicta -les p truies bien différentes de celles que j'avais méditées. 
Je me bornai à dire que I. turent m’avait légué le peu qu’il possé
dait pour fonder dans la paroisse un asile où l’on recevrait les pau
vres voyageurs. J’ajoutai que maintenant, seul et sans famille, j'en 
aimerais davantage, s'il était possible, tous mes paroissiens, résolu 
<le les servir assez pour retrouver en eux. un jour, les frères, les 
sœurs et les enfants que j’avais perdus. Ce fut tout mon discours ; 
mes larmes l’achevèrent Leurs sanglots, si j’avais pu parler da
vantage. les auraient empêchés île m’entendre.

A partir de ce jour, le plus grand nombre des habitants, non 
seulement me supportèrent, mais me traitèrent en ami Quelques- 
uns de ceux qui avaient calomnié Kdinonde et refusé d'assister 
Laurent, vinrent me demander pardon. Le maître d'école perdit 
son crédit ; le maire passa de mon côté : il me fut enfin possible 
d’annoncer la parole de Dieu, et de commencer le combat contre 
les erreurs et les vices qui infestaient cette malheureuse popula
tion. Ainsi le christianisme germa dans la paroisse et sur les torn- ' 
beaux d’Kdmonde et de Laurent. O voies cachées de la sainte 
Providence I

Ces chers enfants m’avaient laissé deux œuvre? à accomplir : 
je devais, pour obéir au testament d’Kdmonde, réparer la chapel-

Mai
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le de la Sainte Vierge; et, pour exécuter les dernières volontés de 
Laurent, fonder un petit hospice. Mais toute la fortune des deux 
fondateurs ne dépassa il pas dix mille francs : c’était bien peu. Je 
commençai néanmoins, et ma naissante popularité fut loin d’en 
souffrir. Vu cruel événement vint l’accroître : le feu dévora cinq 
ou six maisons du village, entre autres celle de l’homme qui avait 
fermé sa ported Laurent. Me souvenant du commandement d’Kd- 
monde, j'interrompis sans hésiter nos travaux, et je donnai l’ar
gent qui me restait à ces incendiés, tombés dans une misère af
freuse.

C’est alors que Dieu, qui tourne tout à l’accomplissement de 
ses fin® connues de lui seul, m'envoya la pensée de quêter poqpr 
remplir ma caisse vide. Les premiers résultats dépassèrent mes 
espérances, et me poussèrent plus loin que je n’avais voulu aller. 
Par l’appui de mon évêque, par des offrandes spontanées, par des 
dons véritablement tombés du ciel, jy me trouvai possesseur de 
trente mille francs. L’imprudence me vint en même temps que la 
fortune: je ne me bornai plus a réparer la chapelle de la Sainte- 
Vierge; l’église tombait en ruine, je voulus la rebâtir.

Vous ne connaissez probablement que trop bien l'histoire 
des ( tirés c instructeurs, fondateurs et qiêteurs: je me dispense 
de vous faire la mienne, qui ressemble à toutes les autres. |e me
nai pendant huit à dix ans la vie li puis contraire à mes habitu
des: je fus maçon, charpentier, architecte, négociant, couvreur, 
prédicateur, voyageur, h un ne du m tide, plaideur, hélas I J'es
suyai des refus m irtina its j' > nias de* seco t,-s miraculeux, j'eus 
des consolations et des tribulations de toute espèce: le matin j'é
tais accablé d’une Jette que je ne pouvais payer, et le soir ma det
te était pavée, et j'agrandissais mes plans, parce pie j'avais des 
fonds de reste ; mais ces plans agrandis finissaient par créer de 
nouvelles dettes, qui m’engageaient dans le nouveaux voyages, 
dans de nouvelles séductions, dans de nouvelles dépenses, l’en 
serais mort a la peine, si Dieu, soutenant sans cesse mon courage, 
réparant sans cesse mes étourderies, et sans cesse bénissant ma 
Confiance désormais inébranlable, ne m’avait mis en rapport avec 
quelques âmes saintes, dont l’ardeur et la générosité me tirèrent 
vent fois des plus mauvais pas. line dame de l’aris aussi pauvre

-
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. (jne moi fit à elle seule plus de la moitié des frais de l'église.
Vous pensez bien que mes fatigues me paraissaient légères, quand

je voyais de tels dévouements.
comblait véritablement de ses grâces. Lt joie le viir 

s'élever sur des proportions magnifiques, d’un côté I église, de 
l’autre l’hôpital, n'était rien encore auprès de celle que me don
nait mon troupeau: ils m'appelaient leur père, et la piété gagnait 

sensiblement parmi eux. Le reste vint par surcroît.
J’avais pris mes dispositions pour que les grands travaux que 

j’exécutais tournassent à leur profit. Je les y employai presque 
la direction de quelques ouvriers chrétiens, choisis avec 

sont fixés chez nous. Leurs maisons,

Dim me

tous, sous
scrupule, et dont plusieurs se

la place de l'église, forment un petit quar-que vous avez vues sur 
tier entièrement neuf. Dans le village, un grand nombre d'habita
tions furent reconstruites et assainies. J’ai eu assez Je credit pour 
vaincre des routines séculaires. I, agriculture s’est améliorée, 
défriché des terrains absolument improductifs. Un marais pestilen- 

de frais un pâturage excellent, le nombre

OU à

tipl est devenu a peu 
des bestiaux a doublé, et cette richesse féconde m’a permis d’éta
blir ici, comme vétérinaire, un pauvre enfant du pays, que j'avais 
rencontré dans mes courses, malade et mourant de faim maigre 

talent. Il a lait fortune : c’est aujourd’hui des grands de launson
paroisse et mon meilleur catéchiste.

Pour suppléer le curé durant ses longues et fréquentes absen- 
, il fallait un vicaire : j’obtins de mon saint évêque un jeune 

homme plein de zèle et de charité, qui jeta les fondements d’une 
véritable école, où les enfants apprirent à connaître Dieu Ce ne-

L'instituteur et les inspec- 
vicaire avait

ces.

tait plus le temps de nous contrecarrer.
du gouvernement y perdirent leur génie : 

des diplômes. L’instituteur leva le pied, et nous 
payés par la commune. J’avais fini par intéresser à mes œuvres, au 

Paris, quelques personnages puissants, desquels je 
tirai quelques petites faveurs, qui firent grand bien ici.

ouvriers, s'étant associés, purent devenir adjudicataires 
fait construire sur la rivière. Après

: mon
eûmes des frères

leurs

chef-lieu et à
Par exem

ple, mes
d’un pont que le département a 
les avoir mis à leur aise, ce pont à contribué à enrichir la corn-

■ÉÉtt
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moyen d'un chemin qui la relie à la grande route, et qui 
fui permet d'exploiter avantageusement les industries
amine au

nouvelles
créées pour le besoin de nos constructions. Nous n’étions qu’agri- 
culte ns; nous sommes devenus milliers, chaufourniers, plâtriers. 
Je t rois que nous ferons de la soie un de ceS jours : car nous avons 
planté de tous côtés des miniers, qui réussissent à merveille ... 

J’interrompis ici le curé.
Ne craignez-vous pas, lui lis-je, de devenir à la fin trop ri

ches, *t que cette richesse ne ramène les mauvaises mœurs ?
— Non, répondit-il : tout cela ne produit pas de fortunes. Pres

que tout se fait par petites associations dont le principal 
ainsi dire l'unique capital est la probité chrétienne. Ce 
plutôt des confréries que des associations. Chacun

et pour 
sont même

y gagne un peu.
On emploie les pauvres, et l’on réserve la part des invalides; la 
charité fait le reste. I.e grand propriétaire, c’est l’hôpital, qui ne 
se soutiendrait pas, chacun le comprend, sans le dévouement des
sœurs.

Voici ce qui est résulté de l’aisance plus grande et plus géné
rale que nous avons obtenue : elle a puissamment combattu l’ava
rice, péché dominant du pays : et, à mesure que l’avarice a diminué, 
l’esprit de famille a gagné de la force. Il n’était pas rare de trou» 
ter des paysans dont l’avarice flétrissait le cœur de telle sorte, 
qu’ils laissaient mourii de faim, a la lettre, leurs parents infirmes, 
et se refusaient aux plus simples et aux plus stricts devoirs envers 
leurs enfants. J'en ai vu des exemples terribles, incroyables. C'é
tait I avarice qui produisait ii i. et c'est encore elle qui produit 
dan- plusieurs des communes environnantes ces mœurs véritable
ment barbares qui semblent être d’un autre peuple et d’un autre 
temps, hile est le seul Dieu de ces campagnes malheureuses. On 
lui sacrifie, comme a joui les faux dieux, des victimes humaines. A 
défaut de la haine qu’on me portait, l’avarice aurait suffi peut-être 
pour décider plusieurs habitants de village, et des plus riches, 
a renvoyer le pauvre voyageur qui leur demanda inutilement l’hos-

ce

pitalité. l ai connu un veil lard septuagénaire et paralytique a qui 
pour nourriture que 

les restes misérables de leur repas ; j’en ai vu d’autre expirer, fau
ses enfants, cultivateurs aisés, ne donnaient
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»c d’un médicament de deux a trois francs : on avait estimé en 
conseil de famille que leur vie ne valait pas cela ! Ce qu’on faisait 
pour les aïeux, on le faisait aussi pour les enfants: la plupart n’ap- 
prenaient point à lire, afin d’épargner les frais d’école; il n’y avait 
pas de première communion, para»que l’on craignait .l’acheter des 
haliits propres : on ne prenait pas garde aux maladies,
I on craignait d’appeler le nédecin. Vous

parce que
11e sauriez imaginer le* 

ravages que faisait ce vice monstrueux: il dissolvait absolument 
lu famille Dans toute maison. i i>-itout individu improductif entant, 

avec une dureté dont ilou vieillard, ou malade, était haï et traité I
lie se consolait qu’en haïssant à A f<fre iivare, fils pro- 
<li£uc. Les jeunes gens, tenus sous un joug de fer et n’ayant jamais .

mol de tendresse, vendaient a de féroces usuriers l'espéran- 
ce de leur héritage, pour le dépenser en débauches grossières ; puis, 
saisis bientôt par le vice régnant, et passant de la prodigalité à l’a- 
varice, ils s'abandonnaient

son tour.

Iivçu un

leurs pères, contre ces pèresconnue
mêmes et contre leurs enfants, a

cuv -
■ Jcette sordide passion de l’épar- 

ÿne. qui les abrutissait jusqu’au crime. Que de toi :, considérant 
leurs fautes et les maux qu’elles attiraient sur eux, j’ai reconnu 
ces pécheurs dont parle l’Ecriture, qui “ dressent des embûches 
contre leur propre sang, et se mettent en embuscade pour perdre 
leurs propres âmes ; ”

89

La haine régnait partout, du voisin 
l’épouse, du père à l’enfant. Lorsque je cessai d’être 
d horreur pour la paroisse, et que je pus enfin causer 
les habitants, je fus consterné de leurs divisions, de leurs 
nés, plus encore que de leur profonde ignorance. Je me demandai 
s’il serait jamais possible de les amener à la pratique de la sainte 
charité. Ah! tout est possible à Dieu! La création du monde n’en

voisin, de l’époux à 
un objet 

avec tous 
rancu.

*au
m

■

est pas une preuve plus évidente pour moi que les changements, 
opérés dans ces âmes. Dès qu’ils eurent consenti a venir chercher 
mes instructions à l’eglise. et à recevoir les avis que j’allais leur
porter chez eux, tout devint facile. Les superstitions furent mo
quées . les esprits-forts, s étant laisse battre en plusieurs rencontres 
ou par mes raisonnements par ceux de mes ouvriers, perdirent 
toute estime. Quant à l’avarice, nous l’employâmes elle-même à

ou
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vaincre n^s avares. Nous leur finies comprendre qu’ils calculaient 
mal, et qu’en dépensant davantage ils gagneraient plus. F.n chai
re, M. le vicaire et moi nous étions prêtres ; hors de la nous étions 
professeurs d’économie politique, physiciens, astronomes, con
teurs. etc., etc. I.e directeur des travaux, homme de foi et d’esprit, 
un des plus précieux cadeaux que j’aie reçus de Dieu, se fit ban
quier afin de tuer l’usure. Vue opération très simple sur des ter
rains achetés pour l’hôpital, lui donna la faculté de dégager la 
plupart des terres, en permettant aux débiteurs de se libérer par 
des fournitures ou du travail ; et lout le monde y gagna, sauf, bien 
entendu, les détestables usuriers, dont on n'écouta guère les
plaintes.

Enfin, mon cher ami, le pays n’est plus reconnaissable, et
notre progrès s’étend de jour en jour. Oui, chaque jour, quelque 
adversaire récalcitrant, quelque vieil ennemi rend les armes. Ils 
cèdent au bien que la religion leur fait ; ils donnent de véritables 
exemples de générosité. Un de nos usuriers a restitué a ses victi
mes, avant de mourir, fa moitié de sa richesse mal acquise, et lé
gué le reste aux pauvres dans un testament rendu public par sa 
volonté, pour la plus grande gloire de Dieu ! Il n’y a presque plus 
d’ennemis qui ne soient réconciliés. < >n n’abrège plus, par de 
mauvais traitements, la vie des vieillards; les pâtures sont assis
tés : nous sommes des gens craignant Dieu. Dans toute maison ri
che ou pauvre, quelque image de piété se montre en lieu d'hon
neur, ombragée du rameau de Pâques-Heurtes L’église se remplit 
deux fois le dimanche, iiottr la messe et pour les vêpres. Quand le 
curé monte en chaire, personne à présent ne quitte le lieu saint. 
Les quelques entêtés qui s’obstinent sous le portail payent déjà 
leur place devant l'autel, et viendront l’occuper un jour, car le res
pect humain, aujourd’hui, veut que chaque famille ait son banc à 
l'église. Personne ne un urt plus sans avoir reçu les sacrements.

l.a génération qui s’élève vaudra mieux encore. Nous avons 
deux écoles ,une de Frères, une de Sœurs, il n’y a pas un petit gar
çon. pas une petite fille dans la paroisse, qui n'y vienne exactement. 
Si un père de famille refusait d’envoyer ses enfants à l’école, il se
rait, suivant l’expression du pays, montré au doigt, et appelé rnau-

. y
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vats pire ; mot. pour le dire en passant, qui n’avait pas de signifi
cation jadis, et qui maintenant serait compris de tout le monde 
dans toute son énergie. l’armi nos enfants, vous n'en trouveriez 
pas un, en âge de raison, qui ne fût en état de vous dire ce que 
représente chacun des tableaux de l’église, et les plus petits réci
tent les commandements de Dieu. Quand un pauvre passe, je vois 
souvent ces chers enfants lui faire l’aumône, en se recommandant
à ses prières. Trois de nos jeunes paysans sont entrés cette année 
au séminaire ; ce sont les premiers depuis soixante ans ; mais d’au 
très les suivront. Vous verrez l’hôpital : il est déservi par une pe
tite congrégation qui s'est formée ici môme, qui se recrute dans le 
village ou dans les environs, et qui a déjà essaimé sur plusieurs 
points du diocèse. Ces bonnes filles se livrent à toutes sortes d’oeu
vres de chanté ; elles gardent les enfants au berceau, font la clas
se, soignent les malades, ensevelissent les morts et prient pour les 
vivants, imitatrices, tout à la fois, de Marthe et de Marie. Leur 
maison est trop étroite pour le nombre des |x>stulantes. Grand 
Dieu, qui m’aurait dit que je verrais ces choses ! Et j’ai été assez 
lâche pour murmurer contre les sacrifices dont elles devaient être 
le prix?...

Le curé se tut. Je lui serrai les mains en silence ; et après 
avoir promené un regard consolé sur l’humble chambre d’Kdmon- 
de, nous allâmes visiter les écoles et l’hôpital. Les détails de cette 
visite, quoique charmants, allongeraient trop mon récit : je ne les 
rappo terai point. Ils n'ajoutèrent rien à mon affection pour le 
vénérable curé, mais ils me le firent admirer davantage. Sa pré
voyante charité semblait avoir atteint la limite du possible ; lui 
seul n'était pas satisfait. Il rêvait d’étendre ses conquêtes, et il me 
développa ses plans de bataille contre les paroisses voisines. Il 
voulait que son hôpital devint un centre oit les infirmes seraient 
recueillis et les malades amenés de dix lieues à la ronde.

— Oui, oui, disait-il, j'enlèverai à nos voisins toutes ces préten
dues non-valeurs, et je leur enverrai, à la place, des religieuses 
qui leur apprendront à ne plus dédaigner de tels trésors. Ils y 
sont disposés mieux qu’ils ne le pensent. Du côté où vous m’avez 
rencontré ce matin, on me hait encore, mais de l’autre côté, j’ai

,3
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déjà lit- mills. Il faut qu’on m’aime partout, afin d’aimer Celui 
<|ui m envoie... A propos, n’allez pas dire ici qu’on m'a jeté des 
pierres : quelques uns de nos jeunes gens ne manqueraient pas de 
partir dimanche, après vêpres, pour aller là lias rendre des coups 
de poing. •

'

La journée avançait, le priai le bon curé de nie conduire au 
cimetière, car je voulais prendre congé de lui le lendemain après 
la messe.

— Oui. me dit il. venez prier sur la tombe de nies enfants. Ve
nez remercier Dieu d’avoir frappé sur mon cœur comme le fléau 
frappe sur l'épi, pour faire sortir le grain qui doit nourrir le mon
de.

I-es deux tombes étaient voisines ; rien tie les distinguait de 
la foule des autres, une humble croix, sans date, sans nom, s’éle
vait sur chacune d elles, l.a charité du prêtre avait voulu ne laisser 
place ici-lias qu’en son cœur à ces deux,souvenus.

'( <"> )1
!

La Croix,

Derniere ressource, dernier espoir -• Au seuil <1.- la grande revolution
française qui allait proscrire Noire Seigneur Jésus-Christ du soi de la Prance, 
le grand orateur delà revolution, Mirabeau, e ira, e des maux qu’il voyait 
k*amonceler sur sa pairie au sou file de l’impiété, lai.«.sa échapper 
mémorable : “ Avouons à la face des peuples et de toutes les nations que bien 

ssi nécessaire que la liberté du peuple français, et plantons le signe au- 
gu.«te du Christianisme sur la cime de

cet aveu

départements; qu’on ne nous im
pute point le crime d'avoir voulu tarir la dernière ressoùrei de l'ordre public 
et éteindre le dernier espoir de la vertu malheureuse. 1

— Eh bien ! votre fameux livre, qui rient de paraître, a t il du succès ?
— Ne m’en parlez pas : je vais être traduit..........
— En quelle langue ?
—En cour île police.
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VIE III ItiEXHElREll

FELIX DE NICOSIE.
1‘ar i e K. P. Henri j.e («rêves. 

CHAPITRE Mil.
Li‘ Frm* (lupivur.

■Fr. Félix ne se contentait pas de prier ensuite pour les bien- 
faiteurs , il leur témoignait sa reconnaissance 
fois

Ien leur donnant de
a autre, avec la permission de son supérieur, quelques pro. 

duns du jardin du couvent, comme des Heurs, des legumes frais, 
des olives, des plantes aromatiques ou médicinales qu’il cultivait 
lui-même.

1

A certaines époques, Fr. Félix devait faire la quête du vin. 
Pour cette quête, il y avait, ciur’autres ustensiles, une outre qui 
pesjtit bien, lorsqu'elle était pleine de liquide, plus de cent livres 
italiennes ; nul des Frères, même des plus robustes, ne voulait s'en 
charger. F. Félix i’accepta saes objection, et il eut souvent à la 
porter pendant île longs trajets.

Plusieurs fois il lui arriva de tomber 
et dans ses chutes, il se 
blés et incurables

■
■

sous ce pesant fardeau, 
meurtrît grièvement ; des infirmités pétri- 

cn résultèrent pour lui. Jamais cependant il ne 
sc plaignit, jamais il ne perdit un seul instant 
qu i1 était tombe plus rudement

sa sérénité. Cn jour 
outre, un 

et s'offrit a porter son far- 
“ Non, non répondit vivement Fr. Félix ; e'est ma Croix, 

il faut que je la porte. Soit pour l’amour de Dieu ! ”
Mais Fr. Félix

sous le poids de cette
ami du couvent courut à lui, le releva 
deau. —

n ax'ait pas à faire la quête dans la seule ville
de Nicosie ; il devait a époques parcourir les bourgades 
et les campagnes de Capizzi, Cerami, Uagliano. Mistretta et au- 
très, pour procurer l'huile, le blé, le bois, la laine 
quêtes, plus fatigantes et demandant

certaines

, etc... Pour ces 
temps plus long, tin corn 

pagnon était habituellement adjoint à Fr. Félix ; c’était le plus 
souvent son compatriote, Fr. Mariano de Nicosie.

un



— —

La F'amii.i.f. Chrétii nnr.374

En outre, pour que le quêteur pfit transporter plus facilement 
lies lourds produits de cette quête, le couvent mettait à sa disposi- 
ion une bête de somme et une carriole Mais F. Félix, cheminait 
toujours à pied, quelle que fût sa lassitude.

Dans ses excursions au dehors,' les distances, les mauvais che
mins. le mauvais temps contraignirent souvent Fr. Félix à accepter 
l'hospitalité des gens de la campagne. 11 mettait a profit 
nions pour catéchiser les enfants, donner de lions conseils 
rents, édifier tous ceux qui l’approchaient.

Après qu’i: s’était acquitté de ses exercices religieux, l’horreur 
qu il professait pour l’oisiveté le faisait s’occuper à quelque chose 
d’utile, ainsi qu’il a été dit plus haut. Fendant ce travail, ou bien 
il s’entretenait avec ses hôtes de choses édifiantes, ou bien il sc ren- 
fumait dans un religieux silence.

Fr Félix fut une fois contraint de passer la nuit dans une 
bergerie écartée, où se trouvaient un certain nombre de bergers 
sous les ordres du propriétaire. Après le repas du soir, ce dernier 
qui était un fort brave homme, récita avec tout son monde le cha
pelet, auquel il ajouta ensuite une interminable kyrielle de Pater 
et A Ave en l’honneur de quantité de saints du Paradis. Fr. F’élix 
remarqua que la plupart de ces pauvres gens, par lassitude 
trement. se laissaient aller au sommeil et ne répondaient que 
très imparfaitement. — - Mes amis, leur dit-il, la prière est 
grande et belle chose, souverainement utile ; mais il faut s’en ac
quitter convenablement. Mieux vaut pour vous, croyez-moi, en fai
re moins à l’avenir et le faire mieux, que d’en faire beaucoup et 
mal comme vous le faites. ’’ — la- bon propriétaire de la bergerie 
profita de l’avis de Fr. Félix et mit à l’avenir plus de discrétion 
dans les prières qu’il faisait réciter à ses gens.

Cet emploi de quêteur mit ainsi Fr. Felix 
des personnes de condition et d’humeur bien différentes ; de tou
tes, il sut toujours se faire bien venir. La dignité de son maintien, 
la réserve de ses paroles, sa charité incessante, universelle, lui 
ciliérent tout d’abord l’estime et l’affection de tous

Dans la conversation, jamais il ne contredisait les gens, à 
moins que la religion ou la charité ne l’exigeassent ; et même alors,

l
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sa parole était toujours respectueuse et douce dans sa brièveté. En 
présence même de la violence brutale, la parole de Fr. Félix de
meurait toujours calme et pleine de douceur Un soir qu’il reve
nait de la quête par des chemins solitaires, quelques jeunes mau- 

• vais sujets voulurent se jeter sur lui et lui enlever sa besace pleine 
de pain. Sans se troubler, Fr. Félix leur dit : — “Je ne veux pas 
lutter contre vous, mais il ne m’appartient pas de vous donner ce 
pain; la volonté des bienfaiteurs est qu'il soit pour nous et pour les 
pauvres. ” — Ces simples paroles prononcées avec une douce fer
meté, firent rentrer en eux-mêmes ces jeunes étourdis.

Avec les bienfaiteurs, jamais Fr. Félix ne prit part à aucune 
conversation purement oiseuse. On le savait, et personne ne s’en 
offusquait. Si son compagnon parlait ur> instant de choses et d’au
tres avec les gens, lui se tenait à une petite distance, les yeux bais 
sés. Mais s’il n’écoutait point et ne parlait pas davantage quand 
il ne s’agissait que de choses indifférentes, en revanche il écoutait 
avec une toute bienveillante attention l'exposé de toutes les pei
nes ; il savait être le confident de toutes les douleurs. Alors ce si 
lencieux trouvait en son cœur de bonnes paroles pour relever les 
courages abattus. — “ Fr. Félix venait souvent chez mon père, 
dépose le forgeron François Granata. Il venait quêter le charbon 
de liois qui lui servait ensuite à préparer les mets de ses malades. 
Mon père lui confiait toutes ses peines et tous ses embarras, très 
grands a cette époque de mon enfance. Le bon Frère l'écoutait 
patiemment ; et je l’entendais qui disait à mon père : “ Avez con
fiance, mon lion Granata, recommandez-vous toujours bien au lion 
Dieu et à Marie-Immaculée, ils ne vous laisseront pas dans la pei 
ne. ” — De fait, mon père triompha de toutes les difficultés. ”

Toujours d’humeur égale avec ses compagnons. Fr. Félix ré 
clamait continuellement pour lui même la plupart des fatigues. S’il 
y avait deux fardeaux inégaux, il prenait le plus lourd. S'il y avait 
deux courses différentes à exécuter da is le même temps, il récla
mait la plus longue ou la plus pénible D’une sévérité effrayante 
pour lui même, ne comptant jamais pour rien ses fatigues et ses 
travaux, il cherchait à éviter à ses compagnons toute souffrance.

Il était allé un jour avec Fr. Mariano, ramasser du bois dans 
la forêt de l’Abua. La course avait été longue et le travail pénible,

___ ____-——____
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] heure du repas était passée depuis longtemps. —•• Pays, dit tout 
; coup Fr. Mariano, si j'avais un peu de lion pain, je le mangerais
de bon appétit — •• Fst ce bien vrai? ” demanda Fr Félix.__
*' Oui. bien vrai, reprit Fr. Mariano, car je me sens bien fatigué 
— •' Kspérons en la divine Providence, reprit le serviteur de Dieu : 
bien sûr elle ne nous manquera pas. ” — Peu après, se présente 
aux deux Frères un gracieux adolescent, portant une corbeille 
pleine de beaux petits pains. — •• Mes bons Frères, leur dit-il, 
voici du pain frais pour votre collation. " — Tout étonné, Fr. 
Mariano après avoir remercié, accepte de l’étranger un de ces 
pains qu’il remet à Fr. Félix. Celui-ci eu détache une bouchée et 
remet le reste à son compagnon. Pendant que Fr. Mariano 
rail ce pain délicieux et sentait renaître ses forces, l’adolescent 
disparaissait. Fr. Mariano eût beau regarder de tous côtés, il ne le 
vit plus.

sa vou-

Pareil fait se produisit dans une circonstance à peu près sem
blable. 1,es deux mêmes Frères revenaient d’une quête lointaine, 
charges tous deux d’un lourd fardeau, par un temps de grande cha
leur. Fr. Mariano demanda a se reposer tin peu au bord du che
min. et se plaignit d’avoir bien soi — “ Kspérons que la divine 
Providence nous viendra en aide. " répondit Fr. Félix Peu d’ins 
tants après, apparaît sur le chemin tin beau jeune homme. Il salue 
gracieusement les deux religieux : — •• Bons Frères, leur dit-il, 
vous paraissez fatigués ; permettez.-moi de vous offrir un rafraîchis 
sentent. ” F.t il leur présente un pain et un flacon de v in.

De retour au couvent. Fr. Félix comptant pour rien ses fatigues, 
se mettait de bon cœur à la disposition de son supérieur et s'of
frait a aider ses Frères dans tous leurs emplois. On le voyait 
tantôt porter du bois ou de l’eau a la cuisine et éplucher les lé

ainsi

gtimes avec le cuisinier, tantôt balayer le- corridors et les officines, 
tantôt travailler au jardin avec le Frère jardinier. Puis il s acquit
tait avec une fidelité scrupuleuse de tous les exercices q ’il n'avait
pas pu faire avec la communauté.

A cette humilité si absolue, t cette patience que rien ne las
sait. à cette générosité de tous les instants, a cette prière inces
sante, Dieu ne pouvait refuser ,a sanction des prodiges I n Ave

;
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Maria récité par Fr. Félix, le contact de sa main, sa seule présen
ce, opérèrent dans les maisons des bienfaiteurs des faits étonnants, 
enregistrés en grand nombre sous la foi du serment au procès de 
liéatification.

En plus de trente maisons dont les Actes nous transmettent 
les noms, le vin fut multiplié dans les circonstances les plus diver 
ses, à la prière ou sous la main de Fr. Felix. I,e fait arriva, 
tr'autres, dans la maison d’un ecclésiastique, jusqu’alors peu favo
rable aux Capucins. Pour se moquer du Frère quêteur, cet ecclé
siastique l’amena devant un tonneau qu’il savait être absolument 
à sec. — •* Tirez de là ce que vous pourrez, ’’ lui dit il d’un air 
malin. Fr. Félix, toujours priant, s’agenouilla, fit jouer le robinet ; 
un vin excellent jailit à flots. L’ecclésiastique publia hautement le 
fait, et demeura depuis un des plus grands admirateurs de Fr Fé
lix, et un ami dévoué des Capucins.

en-

Par erreur, une dame donna un jour à Fr. Félix de l’eau sa
vonneuse pour de l’huile : celui-ci n’y prenant pas garde 
,be lucoup. En rentrant au couvent, il garnit d’abord 
substance la lampe du Très-Saint Sacrement qui n’en brûla 
mieux. Il porta le reste au Frère cuisinier qui en assaisonna le 
repas de la communauté ; et le repas fut trouvé irréprochable. Ce
pendant la dame s’étant aperçue de sa méprise, vint

remercia
avec cette

que

au couvent
faire des excuses. — “ Madame, lui répondit le P. Gardien, puis 
siez-vous vous tromper souvent de cette façon. Fr. Félix 
apporté de l’huile de chez vous et cette huile était excellente. ”

nous a

“ Fr. Félix, rapporte le témoin Antonine Pécone, venait d’or
dinaire à la maison deux fois dans l’année, aux environs des fêtes 
de Noël et de Pâques, pour la quête du riz ; mes parents lui en 
donnaient chaque fois deux boisseaux. Un jour donc qn’il était ve
nu, ma grand’mère, Marie Gentile, qui malgré son grand âge gou
vernait tout dans la maison, m’ordonna de le conduire au grenier 
et de lui donner deux gros boisseaux de riz ( riso ). Moi, étourdie 
( j’étais jeune fille alors ), je compris deux boisseaux de ria, qui, 
dans notre dialecte local, signifie gros froment, le me dirigeai vers 
le grenier, suivie par Fr. Félix Comme j’étais seule il n’entra 
remercia et partit. Dans la journée, ma grand’mère me demanda

pas.
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»i au moins j’avais fait bonne mesure en donnant le riz au Fré- 
— Mais, grand’mère, lui lépondis-je, ce n’est pas du riz que 

m’avez dit de lui donner ; du moins j’ai compris du ria (g 
froment ), et c’est du ria que je lui ai donné. ” — “ Oh ! mon

a vou- 
mes ex- ■

rv.
vous roi

Dieu, s’écria ma grand’mère. ces bons Peres croiront qu’on 
lu se moquer d'eux ; je m'en vais vite au couvent leur faire 
dises, et leur expliquer ta méprise. ” — F.t elle partit aussitôt. 
Chemin faisant, elle rencontra le P. Macaire et le P. Gabriel qui 
tous deux lui dirent en la saluant : — •• Eh oti allez-vous donc 
si pressée, mère Mariuzza? ” — Elle leur expliqua pourquoi elle 
allait au couvent. — “ Vous vous trompez, mère Mariuzza, lui dit 
Je P. Macaire, Fr. Félix nous a apporté ce matin deux bons bois- 
>eaux de riz ; nous en avons mangé à midi ; et tous l’ont trouvé 
très bon. ” — Tout étonnée, nia grand’mère leur rapporta de 
'eau. en insistant, sa conversation avec;moi, et la confusion que 
j’éprouvais de m’étre trompée. Alors les deux Pères, venant avec 
elle jusqu’à la maison, m’interrogèrent très minutieusement 
qui s’était passé ; je le leur racontai très franchement, en les assu
rant (pie si je m’étais trompée sur le sens des paroles de ma 
grand’mère. j’étais sfire de ne m’être pas trompée sur ce que j’a- 
lais donné, et que c’était bien du ria, et non du riso que j’avais 
versé dans la besace du Frère. — “ Et pourtant, dit le P. Macai
re, c'est bien du riz qu’il nous a apporté. ”

Un peu plus tard la famille dont

nou-

sur ce

on vient de parler fut large
ment récompensée par Fr. Félix de la charité qu’elle avait toujours 
témoignée à lui et à son Ordre. Ecoutons encore Antonine Péco-
11e :

*■ Mon père avait pris à ferme la propriété dite Df.i.le Nucvt. 
I.’échéance du fermage approchait, et mon père se trouvait dans 
l’impossibilité de le payer, attendu qu’il n’avait pas pu vendre sa
recoite de froment. Personne ne voulait l’acheter, du moins à 
prix rémunérateur, à cause

un-

de la grande quantité qu’il contenait 
de grains noircis et pourris par ;e brouillard. Sur ces entrefaites
I r. Félix vint précisément pour quêter du froment Ma grand’mè
re lui conta toutes nos angoisses ; et elles étaient grandes, car nous 
allions être évincés, saisis, et peut-âtre ruinés.__“ Priez bien,if

. J
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Frère, disait ma grand'mèrc, priez Dieu, et la Madone, et no
nous puissions arriver a vendre

mon
tre Père saint François pour que 
ce froment. ” — Puis elle m’ordonna d’en donner au Frère six me- 

. Fr. Félix me suivit au grenier où le grain était en deux gros
environ. Cette fois, Fr. Félix

sures
tas équivalant à quatre \ ingt 
entra dans le grenier, après avoir déposé ses sandales à la porte. 
Il s’agenouilla et se mit à prier; puis tout en priant et en marchant 
sur les genoux, il alla d'un bout à l’autre du grenier, en passant en
tre les deux tas de froment. Je le regardais faire; mais lui n’avait 
seulement pas l'air de s’apercevoir que jetais là Quand il se rele-

de froment au lieu de six qu'a-

s sacs

va, je voulus lui donner huit
voit dit ma grand’mère ; car j’avais été fort impressionnée de 
air de sainteté : mais il refusa énergiquement. — Non. me dit il,

pouvez pas me donner huit me-

mesures
son

je ne les prendrai pas ; et 
sures , votre grand'mèrc ne 
six. ”

vous ne
permis que ,1e m'en donner 

— 11 partit. Le lendemain, allant fermer la fenêtre du gre
nier, en compagnie de notre servante Automne Mazzaforti, je ne 
vis plus trace de grains noirs dans le froment. Tout ce qui le de- 

’ parait avait disparu ; dans les huit jours qui suivirent 
dîmes quarante sacs à un bon prix

Le baron Saint-Andréa, grand bienfaiteur des Capucins, avait 
coutume de leur faire une aumône de vin deux fois par semaine 
Un jour où Fr. Féliz devait venir comme a l'ordinaire chercher 
cette aumône, Antoni no, le jeune fils du baron, enfant assez espiè 
gle, profita de l’absence momentanée de son père pour jouer au 
pauvre Frère un tour qu’il croyait très spirituel. Par supplications 
par càlineries et aussi par le d, n de quelque monnaie, il amena le 
domestique à nvttre de l’eau au lieu de vin dans l’outre du quê
teur. La chose se ht comme l’enfant l’avait voulu; et Fr. Félix tou 
jours absorbé en Dieu, n’y fit nulle attention. Antonino triomphant 
raconta le fait à ses jeunes sueurs en leur faisant jurer le secret, el-

vous a

nous en veil

les le gardèrent assez ce jour-là.
Mais le lendemain, comme toute la famille était à table, Fr.

En l’apercevant, Antonino ne putFélix vint à passer dans la 
retenir un sourire malin accompagné de clignements significatifs à 

domestique qu’il avait rendu exécuteur de

rue.

son esses sœurs et au

ai
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pieglerie. Intrigué de ce manège, le père en voulut savoir la 
qui fut vite révélée. Antonino, du reste, avoua tout alors avec fran
chise et se déclara l’instigateur et l’auteur principal du méfait. Mâl- 
gié cet aveu, le baron indigné mit imtné liatement à la porte le va
let qui avait eu le tort de se prêter aux désirs blâmables de l’enfant 
l’uis, sur-le-champ, il envoya un autre de ses serviteurs 
vent des Capucins, présenter de sa part au P. Gardien, 
excuses, quelques bouteilles d’un excellent vin, comme dédomma- • 
gement du mauvais tour de la veille. U- domestique fit la commis
sion ; mais le P. Macaire ne comprenant rien à ses paroles, attri
bua à la timidité et

cause

au cou-
avec ses

au manque de savoir-vivre ce qu’elles présen
taient de confus. Un peu après, le baron lui-même se présenta.
Dés que le P. Macaire l'aperçut il courut au-devant de lui et le re
mercia chaleureusement de sa gracieuseté du jour, s’ajoutant à sa 
généreuse aumône de la veille. - - Vraiment, ajouta t il, le vin 
que notre hr. hélix nous a apporté hier ide chez vous était délici
ellx' Croyant a une ironie du P. Macaire, le baron 
dait en excuses auxquelles le P. Macaire à

se confon-
son tour ne compre

nait rien, hnfii, après bien des ( qui pro j i »s. > les deux interlocu
teurs finirent par s’entendre. Toutes informations prises, et les té
moins entendus, on put constater à l’actif de Fr. Félix un prodige 
de plus , sur ses épaules, l’eau s était changée cil vin. • 

l.e P. Macaire profita de l’émotion bien naturelle qu’avait 
produite chez le baron la constatation du prodige, pour lui deman
der la grâce du pauvre domestique. — le veux bien, dit le baron 
mais à la condition que vous me donnerez deux bouteilles de ce 
vin miraculeux. ” — Le P. Macaire donna les deux bouteilles de
mandées, et le baron les conserva religieusement comme des reli
ques.

Prière touchante. — I .a maman 
Ir lion Dieu 
au lit. le bambin fait

'lu petit Henri lui recommande de prier 
pour son oncle gravement malade. 1* soir, avant de se mettre

en ses termes sa touchante prière :
Mon Dieu, conservez mon oncle au moins jusqu’au . étrennes, "
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Au retour de ses quêtes, Fr. Félix stationnait toujours aux 
pieds de VAddolorata près du couvent. De méchants enfants le 
voyant un jour tout absorbé dans sa prière, s’approchèrent de lui 
et glissèrent de gros cailloux dans sa besace. Le Frère n’y prit pas 
garde ; et sa prière terminée, regagna tranquillement le monastère. 
Une personne pieuse qui avait vu de loin l’action de ces vauriens, 
se hâta de venir au couvent pour exprimer toute son indignation 
et faire connaître les coupables — *■ Madame, lui dirent les Frè
res, vous nous dites qu’on a glissé des pierres dans la besace de 
Fr. Félix; quant à nous, nous n’y avons trouvé que du pain. Il 
est vrai cependant que plusieurs de ces pains étaient notablement 
plus petits que les autres, et différents quant à la forme de ceux 
qu’on donne d’ordinaire au quêteur. ” — La dîme n’en revenait 
pas; elle était pourtant bien sûre de ce qu’elle avait vu. On s’in
forma. on interrogea ; et il demeura avéré que les pierres avaient 
été changées en pain, tout en gardant à peu près leur forme pre
mière.

i Ce prodige se renouvela plusieurs fois dans des circonstances 
analogues. L'auteur des méfaits qui y donnèrent lieu l'a avoué- 
plus tard au procès de béatification. — “ J'avais environ quinze 
ans, dit il, lorsqu’un jour voyant Fr. Félix qni [triait immobile de
vant I’Addolorata, avec sa besace à demi pleine sur l’épaule, je 
succombai à la mauvaise idée de glisser un gros caillou dans sa 
besace. Le Frère ne s’en aperçut nullement. Je m’étais déjà un 
peu éloigné, lorsque je me sentis [tris de remords de ce que j’avais 
fait, me rappelant avoir entendu dire que F’r. Félix était un saint. 
Je revins donc pour réparer ma faute, si c’était possible ; Fr. Félix 

. était toujours en prière, toujours immobile. Glissant mon bras dans 
la besace, j’essayai de retirer le caillou, mais j'eus beau palper je

I
1

Tout le monde plei en français. -- Le petit Robert joue sur le boule
vard avec un bambin dont ii ne comprend pas le langage.

— C’est qu’il est anglais ! lui dit maman.
— Mais non, riposte le bébé; il ne peut >as être anglais il pleure en fron

ça s !
— Si, mon petit chéri, il est anglais ! s’il pleure comme toi, il ne faut pas 

t’en étonner, car, vois tu, tout le monde pleure en français.

■■
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touchai que du pain. — Une surprise mêlée de frayeur commen
çait à s’emparer de moi, lorsque soudain Fr. Félix se releva. Me 
voyant tout prés de lui dans une contenance embarrassée : — 
“ Que veux-tu ? ” me dit-il. — Moi pris au dépourvu, et n’osant 
pas déclarer la vérité : — “ Mon Frère, lui dis je, je voulais par 
charité vous demander un peu de pain. " — Sans rien me dire da
vantage, il tire une petite fiagiiotte et me la donne. Cette pagnotte 
avait précisément la forme du gros caillou roulé que j'avais glissé 
dans la besace du Fr. Félix. Je demeurai si ému et si humilié de 
ce qui venait de se passer, que je restai longtemps sair oser goft- 
ter à ce pain miraculeux. ”

En parcourant les campagnes pour la quête, Fr. Félix éteignit 
soudain des incendies qui dévoraient les moissons, et gagnaient 
même les vignes ; après sa prière, on ne vit nulle trace ni de feu 
ni de fumée. Il arrêta des orages qui menaçaient de tout empor
ter ; il détourna le cours des eaux dévastatrices.

Aussi, lorsque ces pauvres gens des champs voyaient reparaî
tre Fr. Félix au milieu d’eux, ils couraient à lui comme à un insi
gne bienfaiteur, comme à un bon ange de Dieu.

CHAPITRE IX.,

Lf fharltahle Infirmier.
Si mater nut rit #/ diligit fl Hum tuum earns- 

lem quanta diligentibut dehet quit diligere et 
nutrtre fratrem tuum tpiritualem. — K eg. S. F
Chap. 6.

ic mère soigne 
mhien plus diligemtne 

doil-il aimer et soigner son frère

Si une 
«:hair, ci

ci chérit sin fils sel 
nt le Frère 
selon l’esprit.

SOMMAIRE. — Touchante coïncidence. - Ami de tous. - Sim
ple et droit. — Il pense bien de tous. — Il ne peut souffrir la dé
traction. — Pieuses industries. — L’infirmier. — Infirmerie en Ixm 
ordre. — Le jardin pharmaceutique. — Provisions d’hiver. — "Le 
paysa" et le lapin. — Aux petits soins. — I,es mourants — Le 
petit Fr François de Gangi. — Les morts. — Le premier lundi 
du mois. — Les messes pour les âmes du purgatoire. — Appel 
des pauvres âmes. — La lampe des morts.

Mineur

t

. >



La Famille Chrétienne. 3*3

C’est le dimanche de la Quinquagésime que le serviteur de 
Dieu a été solennellement proclamé Bienheureux. Or, ce iour-là 
même, par une heureuse coïncidence, on lisait à la sainte 
cette page admirable dans laquelle 'apôtre saint Paul exalte 
gnifiquement la charité et nous dépeint ses caractères. Dans ce ta
bleau magistral, chaque ligne reproduit un des traits de Fr. Félix. 
Ecoutons :

“ Quand je parlerais les langues des hommes et des anges, 
si je n’ai pas la charité, je suis comme un airain sonnant et une 
cymbale retentiscante.

“ Et quand j’aurais le don de prophétie, que je connaîtrais 
tous les mystères et toute la science : quand j’aurais toute foi, au 
point de transporter des montagnes, si je n'ai point la charité, je 
ne suis rien.

“ Et quand je distribuerais tout mon bien pour la nourriture 
des pauvres, et que je livrerais mon corps pour être brûlé, si je 
n’ai point la charité, cela 11e me sert de rien.

• “ La charité est patiente ; elle est pleine de bonté ; la charité
n’est point envieuse; elle n’est point téméraire et précipitée ; elle 
ne s’entle point d'orgueil.

“ Elle n'est point ambitieuse : elle ne cherche point son pro. 
pre intérêt ; elle 11e se met point en colère ; elle ne pense et ne 
soupçonne pas le mal.

“ Fille ne se réjouit pas du péché, ni de la disgrâce du pro
chain ; mais elle se réjouit des bonnes actions et du vrai bien.

“ Elle supporte tout, elle croit tout, elle espère tout, elle en» 
dure tout. (1. Cor. xm). ”

Trait pour trait, c’est la tout notre Fr. Félix Après avoir 
admiré le tableau, rapprochons-en /original, et nous serons trappes 
de la ressemblance.

messe
ma

lin avocat défend ion cli. nt accusé d’avoir fait un vol 
chez son voisin durant la messe.

— l.a preuve qu'il n’a pus volé, dit-il c'est qu’il était à la
— Mais, s’il tsi arrivé en retard, ça ne prouverait rien.
— Je certilie qu’il est arrivé à la préface. Or la préface de la messe doit 
être au commencement comme dans les livres.

En voilà nn qui ne lit pas souvent son paroissien.

messe.

m
m
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3S4 Va Famille Chrétienne.

Ni dans le couvent, ni au dehors, Fr. Félix 11’eut d’attache 
particulière pour personne, on ne lui connut jamais ni confident ni 
ami. Après Dieu, son seul confident fut ce P. Macaire, qui pour 
tant le traitait avec tant de sévérité.

Dans le couvent, tous ses frères étaient ses amis ; il pensait 
Vieil de tous ; il était toujours prêt à se dévouer pour tous. Si, 
par hazard, il entendait dire qu’un d’entr'eux avait manqué à 
devoir, ou s’il lui était impossible de ne pas s’en apercevoir lui- 

• même, charitablement il allait prévenir le délinquant et l'amenait 
par de douces paroles à une conduite plus religieuse.

Au dehors, Fr. Félix ne voyait que les âmes ; et il les aimait 
•mites. 11 pleurait et soupirait avec toutes celles qu'il savait dans 
la peine ; il faisait pénitence pour toutes celles qu’il savait dans le 
péché. 11 se mettait au service de toutes dans la mesure du possi
ble.

son

:

,

Pauvres ou riches, plébéiens ou nobles, rustiques ou cultivés, 
infirmes ou bien portants, enfants contrefaits ou gracieux adoles
cents, tous ses semblables lui étaient également chers, parce qu’en 
core une fois, il 11e voyait que les âmes; jamais il n’arrêtait les 
yeux sur les formes extérieures. Il 11e voyait que les âmes, et il les 
voyait en Dieu, principe de toute charité. Il ne les aimait ni pour 
lui. ni pour elles mêmes, mais uniquement pour Dieu, terme de 
toute charité.

( à suivre. )

U ftmme prudente :
(juaml je suis dans un salon, je m’arange toujours de manière * sortir 

la dernière, afin de ne laisser personne pour parler de moi.

Réfléchir «vint de parler = - Oui est-ce donc ijue ce petit mon-tre-là?
cli-ait une femme à une autre en parlant d’un enfant maladif. ... “ Madame 
c’est mon fils Ah !.,.. il est bien joli ! ”

DIRECTEUR: A. L. MANGIN, PRETRE,
A JEANNE d'ARC ( VIA OTTAWA.i
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TONIQUE ET APERITIF E. W.
Préparé par les Servantes de Jésus-Marie, 

à Jeanne d’Arc, ( viâ Ottawa. )

PRIX: 25 CENTS.

DIRECTION : Faites infuser le contenu 
de la boîte pendant 2 heures dans un demi gal
lon d’eau bouillante. Filtrez, puis ajoutez une 
chopine de bon brandy ou de bon gin et une à 
deux livres de sucre blanc. Mettez en bouteilles 
bien bouchées et gardez dans un endroit frais.

Prenez un demi ou même un verre à vin 
entier trois fois par jour, avant les repas.

■

POUDRE A. B.
'

Préparée par les Servantes de Jésus-Marie,

à JEANNE D'ARC, (viâ Ottawa).
Pour Catarrhe, Rhume de Cerveau, Ecoulement du Nez. Migraine, Maux da 
tête, etc....

Direction 1 Une petite prise de trois à sept fois par jour, suivant le besoin. 
PRIX: boite simple, 25 cento, boite double, 40 cents.

Franco par la malle.

'
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